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			À Téliné, ma grand-mère,

			À mon père, Antoine et son épouse Camille,

			À ma mère, Christiane et son mari Claude,

			À mes frères et mes sœurs, 

			Vous tous qui constituez la famille d’où je viens ;

			À mes enfants et petits-enfants, 

			Vous tous qui constituez la famille dont je suis.

			Avec tout mon amour…

			 

			 

		

	
		
			Calligraphie Hassan Majdi.
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			LA VIERGE NOIRE

			 

			Marrant comme les idées s’imposent d’elles-mêmes. Une serviette serrée autour de la taille, Thomas observe ses empreintes de pas. Progressivement, elles s’estompent et s’évaporent du carrelage de la salle de bains. D’ici peu, plus rien n’indiquera son passage en ce lieu. 

			« Éphémères, nous ne sommes que traces éphémères »

			Grand éclat de rire. Les idées sont merveilleuses, en une fraction de seconde, elles vous propulsent dans l’ailleurs. La mine réjouie, à pleine main, il essuie le miroir embué. Les traînées humides déforment son image. 

			 « Visions de l’esprit… nous ne sommes qu’images. »

			Il le tient son sujet ! Avec ça, il peut concourir au salon international de photographie « Le Catalan » ! Sur la table du salon, son portable vibre. Qu’importe, le répondeur s’en chargera. Pour l’instant, il est en pleine idéation ; on ne dérange pas un génie qui s’éveille. Le rasoir électrique adhère aux contours de son menton quasiment imberbe.

			– « Pas à pas », bof, déjà vu… trop réducteur comme titre. « Un pas vers toi »… ouais, c’est déjà mieux ou… « Pas, de toi à moi ». Bingo ! « Pas, de toi à moi ». Ça parle ! On sent la volonté de cheminer vers l’autre, ne dit-on pas « sauter le pas » ? Ça implique une certaine audace même si elle est passagère. Raaah, et puis, on peut l’entendre autrement : « Pas de toi, à moi », personne n’appartient à personne. Une simple virgule déplacée et le tour est joué. C’est énorme quand même ! Je peux modifier l’orthographe aussi : « pas de toit à moi »… 

			Il rit.

			– Allons, ne t’égare pas, Molière de l’image. Tu tiens et le titre et le thème de ta prochaine expo et ça, ça n’a pas de prix. 

			 

			Sa brosse à dents à la main, Thomas danse, chante, rit. Mieux que l’ivresse : l’inspiration. Elle le transporte plus loin, plus longtemps. L’originalité de ce thème, il en est sûr, lui ouvrira les portes de la victoire avec, au final, l’honneur de projeter ses photos sur grand écran. Depuis le temps qu’il en rêve… La photographie, c’est son dada. Elle l’a pris au corps dès son premier appareil : un jetable. Sa chambre d’alors, avait adopté des airs de studio et ses jouets préférés, de « top model » aisément manipulables. Shootés en gros plans l’après-midi entière, une interminable semaine d’attente nécessaire au développement avait mis sa patience à rude épreuve pour… un résultat déplorable. À croire que les jouets s’étaient amusés à sortir du cadre. Aucune des douze poses n’était exploitable. Vexé, l’enfant s’était acharné, réclamant et usant jetable sur jetable jusqu’à ce que lassée, sa mère lui offrit un appareil digne de ce nom : un numérique. Que de chemin parcouru depuis… Aujourd’hui, du haut de ses vingt-six ans, concourir avec des professionnels entrait dans ses fantasmes, un aboutissement à ces nombreuses années passées l’appareil vissé à l’œil. Et pourquoi pas… En premier lieu, se démarquer en décrochant un prix au salon international « Le Catalan », un tremplin salutaire pour marquer ses débuts. 

			 

			Chaque année, les quinze premiers jours de septembre, des millions de personnes arpentent la ville de Perpignan transformée en capitale internationale de la photographie. Le festival « Visa pour l’image » accroche aux murs des édifices les plus réputés des centaines de reportages photo en provenance des quatre coins du monde. De grands formats sur bâches s’étirent d’un bâtiment à l’autre : un chemin d’images... Le monde entier est placardé là, version noir et blanc ou version couleur. Des angles de vue gracieusement offerts à la multitude, un livre ouvert dont les pages s’agitent au gré des vents. Ce tour du monde en 15 jours expose des voyages qu’aucun ne concrétisera jamais… Amateur, Thomas ne peut prétendre concourir dans cette catégorie réservée aux reporters confirmés, mais, en parallèle, le Salon international d’images projetées « le Catalan », lui, accueille tout photographe confirmé. Les photos primées s’exposent sur les contreforts de Villefranche-de-Conflent1, mais aussi dans ses commerces et le vieux fort Libéria. Les meilleures sont projetées sur l’écran de la grand-place, le soir de la remise des prix. Un catalogue reprend à minima, une photo de chaque participant. Pas question, pour le jeune ambitieux, de se contenter d’une petite impression en dernières pages, lui, vise les premières, les grandes dimensions, celles des vainqueurs. Organisé par le « Club Perpignan Photo » dont il est membre depuis un an, ce concours s’est rapidement classé dans les dix premiers mondiaux. « Pas étonnant avec une telle équipe de choc » se plait à répéter Jean Saleilles, son président. Le club compte plusieurs titres en championnat de France et nombre de ses adhérents ont été médaillés à l’international. Si, au prime abord, ces distinctions ont attiré Thomas, son adhésion s’est pourtant conclue grâce à la chaleureuse ambiance au sein de cette association. Christine, la compagne de Jean, propose des cours de perfectionnement pour le traitement d’images et divers autres ateliers qui lui ont permis de progresser. Des « virées photo » par tous temps et en tous lieux fournissent l’occasion de partager bien plus que des techniques : de l’amitié. Entre les quelque cinquante adhérents, une franche estime perdure depuis plusieurs années. Thomas y a trouvé sa place même si son esprit compétitif rêve de dépasser certains palmarès. 

			 

			Pas de temps à perdre, noter les idées, là, maintenant, tandis qu’elles sont encore chaudes et croustillantes. Sur le clavier de son ordinateur, ses doigts s’agitent :

			Nouveau dossier : le Catalan 2017. « Pas, de toi à moi ». 

			1) Répertorier les animaux du département, les localiser.

			2) Photographier les empreintes de pas. 

			3) Penser à les mettre systématiquement en parallèle avec l’animal lui-même. 

			4) Penser aussi à y inclure l’homme (touche provoc). Les pas humains clôtureront l’expo, style traces de pas humides sur le carrelage d’une salle de bains ou un truc dans le genre. 

			5) Supports – Envisager différents supports : neige, terre, sable… réfléchir si autres possibilités. 

			 

			Tandis qu’il écrit, deux noms s’imposent à son esprit : la Cerdagne et le Capcir, deux hauts cantons des P.O2. L’hiver, la neige recouvre leurs montagnes. Il y dénichera à coup sûr, mouflons, isards, biches, cerfs, sangliers, renards, lièvres et différentes espèces d’oiseaux. Non, pas les oiseaux… trop communs, pas le temps. L’inscription au « Catalan » se clôture mi-juin, il n’a donc que quelques mois pour pondre quelque chose de valable. Le temps presse, mais l’urgence représente un formidable moteur artistique. Challenge... 

			 

			****

			 

			S’il devait remplir un questionnaire, dans la rubrique sport, sans hésiter, Thomas inscrirait : la photographie. Le souffle court, adossé à un arbre, ses mains s’entrechoquent vivement afin de réchauffer ses doigts engourdis. 

			« Tu parles d’une partie de plaisir… »

			Voilà des heures qu’il erre dans la forêt de Matemale et rien de probant. « Le petit Canada », ainsi surnomme-t-on cette région capcinoise3, cela se vérifie au fil de son avancée. Ses infos sont véreuses, à coup sûr. On se sera moqué de lui parce qu’ici, pas la moindre trace de biches ou de cerfs. Seulement de la neige, des arbres et encore de la neige. S’il avait chaussé des raquettes, sa balade en aurait été plus aisée. Pour l’heure, il s’enfonce jusqu’aux chevilles dans cette poudreuse immaculée. La forêt est dense ; le soleil s’infiltre à grand-peine au travers des branchages des pins et sapins, mais ne réchauffe pas. Prévoir un petit thermos de café aurait été judicieux en ces heures glaciales, juste de quoi se réchauffer de l’intérieur. Demain, oui, demain il s’organisera mieux. Sa cigarette libère des relents écœurants, une toux grasse se déclenche. Furieux, le fumeur la propulse dans la neige. Elle grésille comme pour protester de sa courte durée. Sur l’espace autrefois pur, le mégot forme une tache. L’œil collé au viseur de son Canon, il capture l’image. Souriant, il s’en rapproche et le dépasse en s’appliquant à laisser des empreintes de pas les plus nettes possible. Nouveaux shoots. 

			– Oui, voilà, l’homme et le non-respect de son environnement. L’homme-limace laisse un sillage derrière lui composé de papiers, mégots, cannettes… Excellent ! Ça ouvre une autre perspective pour l’expo. « Sales traces ou mémoires d’hommes »… à l’heure où, chacun parle bio et retour à la nature, ça peut le faire. 

			Il fouille les poches de son blouson. Rien d’intéressant. Demain, il exécutera une série de clichés dans le style « négligences humaines ». On ne sait jamais… S’il ne parvient pas à finaliser son idée première faute d’empreintes animales, il changera de sujet. Satisfait, il récupère son mégot et rebrousse chemin. Retour au bercail. Trop froid, il reviendra cet après-midi lorsque les températures seront plus clémentes. Ce matin, à Perpignan, le thermomètre frôlait les dix degrés ; ici, dans le Capcir, à mille cinq cents mètres d’altitude et au plus profond de cette forêt, il filait aisément sous les moins quatre. Une différence trop violente pour un citadin. Bien avant de se garer au milieu de nulle part, il a repéré une auberge au cœur du village « La belle Aude », un bon café figure le summum du plaisir ; une opportunité pour questionner quelques locaux à propos des coins à gibiers. 

			 

			La neige craque sous ses pas, son jean est détrempé. Pourquoi n’a-t-il pas pensé à revêtir une combinaison de ski ou un surpantalon étanche ? Il s’est aventuré dans cette forêt en vrai « touriste » lui qui connaît pourtant la montagne. Chaque hiver, il skie. Pas une piste qu’il n’ait dévalée d’un bout à l’autre, que ce soit dans le Capcir, la Cerdagne ou l’Andorre. D’ailleurs, il aurait pu prendre ses skis. La station des Angles s’enorgueillit de posséder le plus large domaine skiable du canton. Quelques bonnes descentes... Non, ne pas s’éparpiller… S’il s’adonne au ski, jamais il n’aura le temps de boucler son reportage, d’autant que les animaux ne semblent guère disposés à poser obligeamment. Pour l’instant, mis à part quelques empreintes d’oiseaux : chou blanc4 ! Dire qu’autrefois ces bois pullulaient de loups. Matemale5, « Mata Mala », le bois mauvais. Personne ne s’y aventurait seul ou la nuit, trop périlleux. Parait qu’il y avait aussi des ours. Un ours, le rêve ! En immortaliser un serait un scoop, un vrai ! Plusieurs couples ont été réimplantés dans la région, dans des lieux tenus secrets ; depuis, personne ne les a revus. Parfois des chasseurs racontent : l’un a vu une grosse masse foncée, l’autre une trace de pas… bref, ils se la jouent aventuriers, manière d’alimenter les conversations, le soir, lorsque le feu crépite dans la cheminée.

			 

			Thomas évolue péniblement, ses pieds s’enfoncent jusqu’aux chevilles, l’effort est permanent. Son appareil en bandoulière pèse lourd avec son gros téléobjectif flambant neuf. Il lève les yeux. Le soleil pénètre en éclats à travers les branchages ployés par la neige et le gel. Des pépites de couleurs éclaboussent le blanc. Enchantement. Les yeux fermés, le jeune homme inspire profondément. Ça sent l’infini cette forêt. La hauteur des arbres, leur densité, cette force acquise au fil des années, hiver après hiver, ramène l’homme à sa juste dimension. Mata Mala… Cent ans auparavant, Thomas aurait tremblé à l’idée de s’y aventurer. Armé, qui d’une machette, qui d’un fusil et, l’oreille aux aguets, il s’y sentirait petit chaperon rouge au panier d’osier. La route est souvent longue jusque chez Mère-Grand. Le temps transforme tout, y compris les peurs. Un bruit. Le jeune homme sursaute. À se raconter des fables, voilà que l’angoisse étreint son ventre. Là-bas, sur sa droite, un troupeau de biches. Il retient son souffle. Une dizaine de magnifiques femelles accompagnées d’au moins quatre petits. Fermant la marche, un cerf majestueux, un douze cors. Ses bois tendus vers le ciel confirment qu’il s’agit d’un vieux mâle. Le troupeau défile à moins de deux cents mètres. Doucement… le photographe mesure chacun de ses gestes. Un seul mouvement brusque et ce prodige s’évadera. Une vieille biche ouvre la marche, s’arrête, baisse la tête et gratte le sol. Sans doute cherche-t-elle à déneiger une touffe d’herbe. Les autres la rejoignent et s’activent elles aussi au même endroit ; seul le mâle demeure en retrait. Le mufle haut, il hume l’air. Pourvu que les vents ne tournent pas. Thomas arme son appareil en mode silencieux et mitraille. Ils sont en pleine lumière, que rêver de mieux ? Le cerf rejoint les femelles et de sa patte avant balaie aussi la neige. Les faons jouent autour, sautillant déci delà. Des taches sombres souillent les alentours ; ils ont touché le sol. L’observateur jubile, les photos seront magiques, il le pressent. Il salive. Sa carte mémoire, vide ce matin se gorge d’images, d’attitudes, de poses. Il est béni des Dieux, tout lui est donné, offert sur un plateau. Félicité. Visiblement, le mâle s’excite et entame une sorte de danse sauvage, se cabrant, hochant le cou de droite à gauche, jouant des bois. Ses muscles saillent révélant sa virile puissance. Prudentes, les femelles s’écartent puis s’immobilisent, dans une attente patiente. D’un élan fougueux, il recule, se dresse sur ses pattes arrière et se laisse retomber de tout son poids. Il gratte, gratte furieusement. En proie à une sorte de frénésie, la tête levée, il brame. Trois pas en arrière et le voilà qui recommence. Les faons ont cessé de gambader. L’instant, ils sont dans l’instant pur. Ne pas trembler, l’excitation est si forte. Soudain, une biche hume l’air. Elle bondit sur le côté et s’enfuit, les autres la suivent, les petits collés à leurs flancs. Le male s’est immobilisé. Le cou tendu, il ouvre la gueule, mais seul un nuage de fumée s’en exhale. Son œil s’arrondit et le voilà qui détale à son tour. Les vents ont viré signalant sa présence. Essayer de les pister relève de l’utopie, trois bonds ont suffi à les effacer du décor. Demeurent les traces… Thomas a oublié le froid, le jean trempé et les doigts gelés. Il se précipite. Attention, arriver de côté afin de ne rien souiller, de ne rien dénaturer. Vérifier la luminosité. Les empreintes sont nettes, et de diverses tailles. L’heureux amateur s’en donne à cœur joie. Sous son bonnet pétarade un feu d’artifice. Le troupeau, à lui seul, mérite une expo complète. Sur le tas, il y a fort à parier qu’une bonne quinzaine sera à encadrer. Les attitudes, les regards et jusqu’aux moindres frémissements de leurs minuscules queues sont mémorisés désormais. Il les visionnera en rentrant. En une matinée, il a réussi un coup de maître ! Oui, c’est une bénédiction. L’excitation retombe et le froid réapparait. Le café chaud devient impératif et puis, sur son ordinateur portable, il pourra estimer une partie de ses prises. Il est loin le temps des jetables et des développements différés. Aujourd’hui, le temps répond à l’immédiateté. Triomphant, le chanceux regagne sa voiture en courant. Enfin, sur une courte distance… Courir dans la neige s’avère épuisant, les pieds s’enfoncent, pèsent et réclament un effort conséquent pour en ressortir. Le souffle manque rapidement. Son élan ralentit dans un premier temps, puis il finit par se résigner à marcher. Son pantalon est à présent imbibé jusqu’aux cuisses. Il doit se changer sinon le froid va le mordre jusqu’aux chairs. Sitôt la clé de contact tournée, l’autoradio se met en marche. 

			« 60 ans de mémoire

			Épaississent mon sang

			Le nourrissent d’une histoire 

			Qui me fera devenir grand» 

			Le nouvel album « Exilio Maldito » de Philippe Estève fait un tabac. Il passe en boucle sur de nombreuses radios locales. Pour avoir joué avec lui à maintes reprises lors de « bœufs » improvisés entre potes musiciens, Thomas le connaît bien. L’entendre sur les ondes est un réel plaisir. Un copain en pleine ascension, c’est du bonheur. Lui, à ces heures perdues, se plait à gratter sa guitare, mais de là à se prétendre pro : il y a six cordes et des milliers d’accords… En chantonnant le refrain, il se gare devant l’auberge « La belle Aude ». Avec sa façade crépie dans sa partie haute et de pierres apparentes dans sa partie basse, le bâtiment se démarque. Son aspect carré et robuste inspire confiance. Sitôt la porte poussée, un sourire plisse ses lèvres. Avec ses grosses poutres apparentes, son immense cheminée et son bar en arrondi, l’atmosphère est vraiment montagnarde, familiale, simple et chaude. Une pancarte annonce : bar, restaurant, trente chambres, piscine chauffée et sauna. Surgissant de nulle part, un homme au visage rond et au corps trapu s’approche de lui.

			– Bonjour !

			– Bonjour monsieur. Oh là, petite escapade dans la neige ? Vous êtes trempé comme une soupe. 

			– Oui, je photographiais un troupeau de biches dans la forêt. 

			– Ah, oui, du côté du lac, non ? Elles traînent souvent par là-bas. 

			– Non, pas vraiment. C’était à deux pas d’ici. 

			– Ah, bon. Allez du côté du lac, il y en a toujours.

			– C’est gentil, mais à présent, je dois passer à d’autres espèces. Je cherche plutôt des renards ou des lièvres. 

			– Trouvez un poulailler et vous verrez roder les renards… Mais seulement la nuit, la journée, ils se cachent. Sinon, qu’est-ce que je vous sers ?

			– Ah oui, pardon, un café allongé, s’il vous plait. Vous louez des chambres ici ?

			– Oui et hors période vacances et week-end, les trois quarts sont vacantes, pas de souci !

			– Super ! Je pense rester cette nuit. Par contre, où puis-je acheter un surpantalon dans le coin ? 

			– Vous avez une boutique à deux pas d’ici et vous devriez louer des raquettes également, bien plus pratique pour vous balader. 

			– Oui, j’y avais pensé aussi. 

			– À la bonne heure ! Je vous communiquerai les adresses. 

			 

			Installé au bar, le photographe amateur discute joyeusement avec les habitués. Chacun y va de sa chansonnette et, immanquablement, l’histoire de l’ours revient sur le tapis. L’un d’eux connaît un gars dont le frère a vu des traces qui… et patati et patata. Sur ce, un second surenchérit : des chevaux qui auraient été dévorés. Thomas sourit. Si la vantardise pouvait se photographier, il en couvrirait les murs du palais des expos. Bah, l’ambiance est sympa, l’accueil chaleureux. L’aubergiste lui présente une chambre simple et avenante. Le dessus-de-lit, rayé jaune blanc et bleu, s’harmonise avec les couleurs du mobilier. Une fenêtre bordée de rideaux bleus ouvre sur le village enneigé et la montagne alentour. Une bonne douche, habillé de sec et le voilà neuf. Cette halte n’était pas prévue puisqu’il envisageait juste un aller-retour, mais l’idée de fixer la vie nocturne, le tente. Heureusement qu’il avait prévu un sac avec le nécessaire pour un week-end sinon, il aurait été en mauvaise posture. À peine redescendu, l’aubergiste le hèle. 

			– Vous mangerez là ? 

			– Non, pas, ce midi, mais ce soir, oui. 

			– Ok, je vous réserve une table ; alors ?

			– Oui, avec plaisir. 

			 

			Dans sa chambre, Thomas a visionné les photos sur son ordi portable. Curieusement, la plupart sont surexposées. L’angle de prise de vue ne devait pas être le bon et pourtant, avec le peu de soleil qui filtrait, le phénomène s’avère incompréhensible. Les premières, fixant l’arrivée du troupeau sont conformes, mais après, plus rien n’est exploitable. Curieux… il n’a pourtant guère changé de place. Retourner sur les lieux s’avère impératif, avec un peu de chance, il recroisera la route du petit groupe. Et puis, la lumière a dû évoluer puisque midi est dépassé. 

			– Vous vendez des sandwichs ?

			– Oui, bien sûr. Jambon du pays ou pâté de campagne ?

			– Jambon du pays et une cannette de bière, s’il vous plait. 

			– Avec plaisir. Vous repartez aussitôt, si j’ai bien compris…

			– Oui, il faut profiter de la lumière.

			– Oui, notamment par ici, elle baisse vite à cette altitude d’autant que vous traînez en forêt. 

			 

			****

			 

			Retrouver l’emplacement dans lequel il avait garé son auto est un jeu d’enfant. La neige a précieusement conservé les marques. Elle les expose telle une honte intentée à sa virginité. Le jeune homme emprunte le chemin exact, pas-à-pas et en profite pour prendre quelques clichés. Heureusement qu’elles sont là, sinon, regagner l’endroit s’avérerait impossible, la neige uniformise ce qu’elle couvre. Un brame retentissant le cloue sur place. À la hâte, il se dissimule derrière un sapin. Le troupeau de cervidés est revenu, lui aussi, au même point et le male a repris son étrange manège. Thomas immortalise le tableau. Au diable la lumière, l’instant est là, il en jugera plus tard. Les vents sont avec lui : le troupeau ne l’a pas flairé. De ses sabots fébriles, le cerf s’acharne sur le sol. Bon sang, que cherche-t-il ? Agitées, les femelles évoluent autour de lui, se hasardant à risquer un coup par-ci, un coup par-là. Les faons, immobiles, contemplent le rituel des adultes. Captivés par leur ouvrage, leur attention s’est relâchée, l’espion en profite pour se rapprocher. D’arbre en arbre, il gagne du terrain en veillant à maintenir un axe favorable. Finalement, son expo portera peut-être uniquement sur eux, étant donné qu’ils sont à la fois magnifiques et surprenants dans leurs comportements. D’ailleurs, il s’aventure à filmer quelques minutes. Pourvu que la carte mémoire ne sature pas ! Pas, de lui à eux, il se risque jusqu’à n’être plus qu’à une dizaine d’enjambées du troupeau. Il en perçoit l’odeur. C’est magique. À cette distance, changer d’objectif devient impératif, mais le simple « clic » du fermoir de la sacoche, dresse les oreilles. Ils l’ont vu, ils l’étudient. Pétrifié derrière son abri de fortune, Thomas n’ose plus respirer. Il espère se confondre avec l’arbre, ne former qu’un. Ne pas bouger, garder la pose. Les secondes s’étirent et soudain, leur manège reprend. Seule la vieille biche garde un œil sur lui. Expirer pour ne pas mourir étouffer, doucement, posément. Elle ne relâche pas son attention. Cette forme, là-bas lui parait suspecte, elle veille. 

			« Allez, tourne-toi ! Imite tes camarades, creuse. Si tu es gentille, tu feras la une des plus grands mags, je te le promets. Allez, vieille bique, lâche-moi… »

			Ses pensées ne suffisent pas à la rassurer ; la vieille n’en démord pas. Lassé, il ose un geste lent et prudent. C’est fichu. La voilà qui, d’un saut, alerte provoquant la fuite de la harde avec elle. 

			– Peau de vache !

			Plus de retenue, à la hâte, il mitraille la débandade dispersée. Qui sait, peut-être y aura-t-il quelque chose à en tirer. Dernier bond et la forêt retrouve cette absence blanche ; plus âme qui vive. Changement d’objectif. Désormais paré pour photographier au plus près les empreintes, il ne s’en prive guère. Sur une courte distance, un croisement intéressant : ses propres pas coupés par les sabots d’une femelle, l’homme et la bête ou bien « la belle et la bête » ? Hors de question de les rater, cette fois. Son objectif brigue les petits trous laissés par les sabots, ceux des mères, du mâle et des petits. On pourrait croire à une famille traditionnelle s’il n’y avait une flopée de mamans pour un seul papa. Ces idéations qui lui traversent l’esprit le réjouissent alors qu’il s’applique avec son appareil. Autour d’un point précis, la neige est souillée. La terre a recouvert l’immaculé, l’a brunie. Un registre différent des empreintes, mais intéressant à immortaliser cependant. Près du trou, ça vire à la bouillasse avec la neige fondue. 

			 

			Dans le viseur son œil s’arrondit, s’extirpe, besoin de constater clairement, de contrôler avec ses deux yeux. De ce creux boueux, un objet émerge. L’angle d’une boite en fer… Sa poitrine se resserre, l’émotion le gagne. 

			– Attends, ils n’ont pas déterré un trésor, quand même ? Ça n’arrive que dans les films fantastiques, ça !

			Accroupi, il excave à la main. La terre gelée résiste. 

			– Il me faudrait une pioche pour creuser. Réfléchis… Dans la voiture, tu devrais dénicher de quoi faire office. 

			Il court vers elle. Il n’a toujours pas de raquettes aux pieds, mais cette fois-ci, aucune lourdeur n’entrave son avancée. Au fur et à mesure, sa vision scrute les alentours, pourvu que personne ne vienne. Quel imbécile, il n’aurait jamais dû palabrer à l’auberge. Qui sait si un fouineur ne va pas venir jeter un coup d’œil ? Vite !

			 

			Dans le coffre, rien de probant. Le cric, trop encombrant, la clé en croix si précieuse pour desserrer les écrous des roues se présente comme le seul objet en mesure de lui servir d’outil. Quoi qu’il en soit, hors de question de retourner au village pour quérir du matériel adéquat, cela mettrait la puce à l’oreille aux curieux. Dans ces lieux retirés, lorsqu’une occasion se présente, le village entier la saisit. Son appareil photo enfermé dans le coffre, une première. Jamais il n’a osé, mais là… un trésor… Les biches ont déterré un trésor… l’esprit s’envole. Enfin, il regagne son coin, oui, SON coin. Les bêtes ne sont pas revenues et personne à l’horizon. Alors, agenouillé à même le sol, le jeune homme creuse avec son instrument de fortune et dégage la glèbe à mains nues. Détrempée, boueuse, mais qu’importe, la boite en métal se découvre peu à peu. Elle ne reflète aucune lumière. De temps à autre, Thomas saisit un coin et tente de l’extirper en la secouant, manière de la dégager plus rapidement. Soudain, le terrain cède et la recrache ; emporté par son élan, il se retrouve allongé dans la neige. Il la tient ! 

			 

			La cassette n’est guère volumineuse. Approximativement, ses dimensions avoisinent les 90 x 50 x 50 cm. Sa trouvaille sous le bras, fébrile, le jeune homme quitte les lieux à la hâte, il se sent exposé près de ce trou. Il regagne sa Clio les sens aux aguets, prêt à en découdre s’il le faut. Au volant, la pression retombe. Son carrosse l’emportera loin d’ici, à l’abri. À l’abri de quoi ? Il l’ignore, mais qu’importe, il doit filer. Il roule, mais son regard dévie sans cesse vers son butin bourbeux oscillant aux pieds du siège passager. Il n’est guère lourd, pas assez pour contenir de l’or. Peut-être que son trésor n’en est pas, peut-être qu’il n’est qu’un leurre. Une simple fantaisie enterrée là par un groupe de gosses stupides. Des pensées antagonistes l’assaillent tandis qu’il conduit sans but précis. S’abandonner sur la route enneigée, simplement. Là, un chemin. Thomas s’y engage à peine de crainte de s’enliser. Il pouffe de rire tandis qu’il s’imagine coincé là avec un trésor qui n’en serait pas. À peine le contact coupé, ses doigts s’acharnent sur la serrure dévorée par la rouille. Sous la première pression, elle cède. Le cœur s’emballe, les doigts se crispent. Bon sang, que cet instant est vibrant ! La peur et le doute stimulent. Le couvercle se rabat sans résistance. De la boue dégouline sur le siège. Le découvreur explore sa prise. De vieux chiffons protègent un coffret monoxyle taillé dans une seule branche dont il conserve la conicité naturelle. Un coffret en bois… ça ne fleure pas la grosse fortune, ça… La déception effrite son enthousiasme. Un coffret en bois… Le doute le malmène ; il aura vu juste : des gosses ont enterré leurs secrets à la noix. Sans la moindre délicatesse, il extirpe l’objet de sa désillusion et le secoue. Aucun bruit. Sa teinte brun-gris ressemble à celle du noyer malgré quelques veines irrégulières aux nuances violacées. Étrangement, l’objet parait quasiment neuf, comme s’il avait traversé le temps sans en subir les conséquences. Son décor sculpté à faible relief est magnifique. Le travail réalisé avec soin, sans doute au couteau, indique une parfaite maitrise. Sur la façade avant, divers éléments ornementaux sont disposés en frises. Certaines sont continues, d’autres interrompues comme pour signaler différents chapitres. Une multitude de signes dont certains rappellent les constellations zodiacales forment d’heureuses combinaisons qui se déploient sur sa surface. Sur la façade opposée, des figures géométriques se succèdent. Flanquée d’un portail sur lequel trois rosaces à huit branches délicatement sculptées en ajour, elles suggèrent un espace de respiration. Sur les côtés, des lettres inconnues finement gravées forment d’énigmatiques phrases. Ici une colombe jaillissant d’une gueule de lion béante, là le nœud gordien d’Alexandre formé par des serpents, un soleil émergeant ou se couchant sur les eaux figurées par un motif en dents-de-loup6. L’objet tourne et retourne entre ses mains boueuses. Que peut-il renfermer ? Aucune serrure ne relie ses deux parties. Encore une énigme à résoudre. Est-ce à l’image de ces casse-tête chinois ? Ça y ressemble. Du bout des doigts, il appuie sur chaque angle, caresse le moindre centimètre de sa surface, appuie sur des symboles. Les minutes s’égrènent sans que rien ne se passe. Pourtant, à l’évidence, ce coffret s’ouvre, ses deux parties sont clairement délimitées. Agacé, Thomas rejette l’objet sur le siège passager sur lequel il rebondit, frappe la portière et tombe au sol. 

			– Clap !

			Le volet supérieur s’est ouvert. Stupéfait, il se penche pour le récupérer. Un voile d’un blanc virginal en émerge. Avec ses mains crasseuses, impossible de le soulever. La pointe d’un stylo lui sert de levier. L’intérieur du coffret évidé avec soin est tapissé d’un tissu feutré de couleur rouge. L’épaisseur des parois varie, mais le volume de contenance assure une solidité à l’ouvrage. Enroulée dans un tissu vert moucheté de rouge, une sculpture occupe l’espace. Stupéfaction, c’est une Vierge Noire… De lointains souvenirs le ramènent à Madeleine, sa grand-mère, elle adorait la Vierge Noire de Font-Romeu7. À maintes reprises, elle l’avait embarqué dans ces interminables pèlerinages qu’il suivait péniblement du haut de ses huit ans. Un chemin de croix que certains effectuaient pieds nus ou à genoux. Heureusement, ce n’était pas le cas de Madeleine. Elle chantait avec les autres, un cierge à la main puis elle s’arrêtait à chaque petit édifice pour réciter des prières. Une station, oui, ça s’appelait une station et il y en avait quatorze. Non… ce n’était pas pour la mère, mais pour le Christ. Il ne se souvient plus, cela reste confus dans sa mémoire. Ce n’était qu’un gamin qui ronchonnait de devoir accompagner sa grand-mère au sein d’un rituel étrange autant que monotone. Ce dont il est certain c’est que ces Divinités Noires sont plutôt rares. Quelques-unes sont exposées à travers le monde et leurs provenances demeurent mystérieuses. Dans la région, il y en a deux, celle de Font-Romeu et une seconde située à Err. En frottant ses mains avec de la neige, elles rougissent de froid, mais retrouvent une apparente propreté. De la boite à gants, il extirpe un paquet de mouchoirs papier et s’essuie tant bien que mal avant de retirer la statuette de son habitacle. En bois brut, elle mesure une cinquantaine de centimètres au mieux. Le tissu vert parsemé d’étoiles rouges s’avère être une longue cape censée l’envelopper. Son ventre est rond, elle est enceinte. Il ignorait l’existence de telles représentations de Marie. Dépité, il la détaille cependant attentivement. Rien de remarquable au prime abord ; coup d’œil dans le réceptacle. Pas mieux. Une Vierge Noire… Qu’en faire ? La monnayer ? L’idée chemine. Étant donné sa rareté, il peut probablement en espérer un bon prix. Il demandera à un prêtre. Quoique… L’église n’est guère fiable. Elle serait capable de s’en saisir pour la déclarer patrimoine ecclésiastique ou autre farce du même genre. Non, il doit s’adresser à des collectionneurs, ces types prêts à lâcher un max pour une œuvre d’art. Malgré un léger sourire, sa moue en dit long sur sa déconvenue. De bonnes pièces antiques même en bronze auraient été préférables. Ça, ça aurait payé ! 

			« Ça eut payé, mais ça paye plus » 

			Thomas hausse les épaules. Cette phrase extirpée d’un sketch de Fernand Raynaud taquine sa mémoire. L’esprit a parfois d’étranges enchainements… La statuette remise en place et recouverte de son voile virginal, le jeune homme soupire. Pas question de refermer le coffret vu qu’il n’a pas découvert le mécanisme pour l’ouvrir. Madame s’exposera à ciel ouvert. L’habitacle de son auto est maculé de boue, quant à lui, ce n’est guère mieux, il est crotté jusqu’au cou, juste pour une figurine qui n’est, peut-être, même pas ancienne. La lumière a tourné, il ne pendra plus aucune photo aujourd’hui. Autant rentrer et se couler sous la douche. Pourvu que son premier jean soit sec, sinon il devra l’enfiler encore humide. Celui qu’il porte est vraiment peu ragoutant. 

			 

			Stationné dans le parking de l’hôtel, l’embarras le saisit. S’il parvient à regagner sa chambre sans éveiller l’attention des tôliers, ce sera idéal. Aucune envie de se raconter ni même d’inventer une histoire abracadabrantesque pour justifier son état. Subrepticement, son regard balaie la réception. Personne. Des clients accoudés au bar boivent l’apéro. À la bonne heure ! À la hâte, il grimpe les escaliers qui mènent à sa chambrée. Rien ne vaut une bonne douche. 

			 

			– Merde !

			La serviette entourant sa taille, chute et révèle sa nudité. 

			– Merde, merde, merde !

			Le coffret déposé sur le lit a complètement dégelé. Une coulée boueuse dégouline du couvre-lit jusqu’au tapis. 

			– Comment justifier ça ? Qu’est-ce qu’ils vont dire ? Ils vont me prendre pour un sagouin… Bon sang, je n’ai pas intérêt à remettre les pieds ici… Pfff, c’est vraiment la cata… On se croirait dans ma bagnole…

			Un éclat de rire ponctue sa dernière réflexion. Décidément, cette Sainte n’apporte rien de bon. Alors qu’il rejoint le rez-de-chaussée, son fou rire s’amplifie : des éclaboussures boueuses maculent le tapis jusqu’à sa chambre. Pris d’une nouvelle inspiration, il retourne chercher son appareil photo et les shoote. Oui, l’homme, c’est bel et bien ça : il dégueulasse son environnement. Les aubergistes n’oublieront certes pas son passage. Peut-être le surnommeront-ils la limace, approuvant ainsi ses propres idéations associant l’homme et ce répugnant gastéropode. 

			– Ah voilà, notre grand reporter. Bonnes prises cet après-midi ? 

			– Oui, oui. Quelques beaux spécimens…

			– Pardi, nos forêts sont giboyeuses. 

			– Oui, j’ai pu le constater. 

			– Je vous ai réservé la table numéro 8, celle qui se trouve là-bas, près de la fenêtre. Ça vous convient ? 

			– Impeccable ! 

			– Installez-vous, je vous apporte la carte. Désirez-vous un petit apéritif ? 

			– Non, merci, je souhaite garder les idées claires. 

			 

			Le sauté de veau fut à la hauteur de ses papilles gustatives. Pas envie de dormir encore moins de s’enfermer dans sa chambre, seul. Le citadin bavarde avec les montagnards accolés au bar, mais au fil des heures, la conversation tourne en rond. Peu enrichissante la discussion des pochtrons. Autant regagner son antre et chercher quelques infos sur les Vierges Noires. Peut-être dénichera-t-il un site pour la vendre. D’un salut de la main, il s’esquive. Un seul lui répond. Les autres louchent déjà dans le nouveau verre fraîchement resservi. Un apéritif que les heures de la nuit ne parviennent même plus à clore…

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			
				
					1. Villefranche-de-Conflent : ville fortifiée par Vauban, située dans les Pyrénées-Orientales. 

				

				
					2. Pyrénées-Orientales, département du sud de la France frontalier avec l’Espagne.

				

				
					3. Capcinoise : qui vient du Capcir. Haut canton des Pyrénées-Orientales 

				

				
					4. « Chou blanc » expression tirée du dialecte berrichon signifiant « coup blanc », autrement dit coup nul 

				

				
					5. Matemale : commune Capcinoise – Pyrénées-Orientales

				

				
					6. Dents-de-scie

				

				
					7. Font-Romeu, commune du département des Pyrénées-Orientales. 
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